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	Toute ressemblance de personnages dépeints dans ce livre avec des personnes existantes serait purement fortuite.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	C’était sur une grande route, je marchais là depuis des jours

	Voire des semaines ou des mois, je marchais là depuis toujours

	Une route pleine de virages, des trajectoires qui dévient

	Un chemin un peu bizarre, un peu tordu, comme la vie…

	 

	Extrait de Rencontres

	Grand Corps Malade




Prologue

	 

	 

	 

	Ce matin, Lucien est devant son café qu’il fixe sans le voir. Il est ailleurs, un cosmonaute sans attache au milieu de l’espace. Il ressent presque physiquement un vide autour de lui. Il n’a ni frère ni sœur et peu de contact avec ses parents qu’il ne voit pratiquement plus depuis des années.

	Ce n’est pas la première fois, à plus de 60 ans, qu’il perçoit une telle solitude. Il a connu ce vertige trois ans auparavant, au départ de sa femme Marylène après 35 années de vie commune. Seulement, cette fois-ci, c’est lui qui est parti. Il a choisi de couper les ponts avec Agnès, de la quitter et voilà qu’il se trouve ainsi seul devant son bol de café au lait.

	Aujourd’hui, il a la désagréable impression de revenir trois ans en arrière sur la même ligne de départ. Il se demande comment arpenter la vie qui l’attend. Elle pointe à nouveau son nez, elle est là, mais sans quelqu’un à ses côtés pour la partager, éprouver avec lui de l’entente, des sentiments, de la connivence…

	« Et cette envie de ne rien faire aussi, c’est quoi ça ? » se demande-t-il.

	S’il reste seul, même s’il ne pense pas à la mort ou au temps passé, il se demande comment éprouver de la joie ou même de la satisfaction un jour. Après une prise de risque, un projet réussi, bref quand on accomplit quelque chose, comment avoir du plaisir, comment vivre en acteur sans spectateurs ? Réaliser des randonnées, des voyages, des désirs à deux c’est quand même autre chose. « Je suis tout seul comme une cloche sans rien partager, ni des émotions ni même des remarques ! »

	À la suite de la disparition de sa femme, après cinq mois de solitude, il avait revu Agnès, une ancienne amie qu’il avait connue adolescent. Elle vivait à Lagny dans la région parisienne, en Seine-et-Marne. Ils étaient finalement sortis ensemble pendant deux ans avant de vivre ensuite tous les deux chez elle avec sa fille Héloïse. Mais ils commencèrent à se disputer de plus en plus souvent.

	Il devait être maladroit et avait certainement des défauts, pourtant Agnès acceptait son ami d’enfance tel qu’il était. Mais Lucien, de son côté, même avec l’affection qu’il avait pour elle, la considérait trop souvent comme autoritaire, colérique et rancunière. Moins tolérant que sa compagne, il réprouva ses attitudes et décida, après un an sous le même toit, de la quitter.

	 

	Aujourd’hui, il constate qu’il vient d’abandonner une famille en quelque sorte, car il n’a jamais eu d’enfant et fausser compagnie à Agnès c’est aussi ne plus revoir sa fille Héloïse, ses copains et copines. Elle a aujourd’hui dix-huit ans, et amenait systématiquement la vie et l’insouciance dans la maison. Et ce matin, tout lui paraît triste et le silence est pesant.

	Partant du principe qu’il vaut mieux vivre seul que mal accompagné (certains pensent le contraire), il avait déjà essayé deux fois de partir de la maison, sans succès. La deuxième fut un mois auparavant. Il avait même commencé à préparer une dizaine de cartons pour revenir s’installer au Perreux dans un petit hôtel à côté de son travail, dans un premier temps, mais Agnès avait réussi à l’emberlificoter en étant douce et bienveillante, jouant sur ses sentiments et sur l’une des cordes sensibles de Lucien : sa fille Héloïse.

	Pour se donner le courage de partir, aux deux premières tentatives ratées d’échapper, il avait attendu une dispute qui viendrait indubitablement tôt ou tard.

	Là, non ! Pour sa troisième tentative, il décida de faire le tout à froid pour ne pas se faire retourner comme une crêpe.

	 

	Il loua un appartement et le meubla d’un matelas (il avait vendu ses meubles avant d’habiter chez Agnès). Comme ça, il ne pourrait plus reculer ! Il découvrit la décision difficile à prendre, car il était en période de bonne entente avec elle, et éprouva même de la gêne à faire ces démarches en catimini. Bien qu’il se sentît hypocrite, ayant encore de l’attachement pour elle, il ne lâcha pourtant pas prise. Finalement la veille de son départ, le vendredi soir, il prit son courage à deux mains et lui dit qu’il partait de la maison définitivement pour vivre dans son nouvel appartement, loué et signé déjà depuis quelques jours. Sentant que Lucien était déterminé, et à la surprise de celui-ci, elle dit simplement : « Tu fais ce que tu veux, tu es libre ».

	Le lendemain, il mit la journée et cinq voyages avec sa voiture pleine à ras bord pour transférer toutes ses affaires dans son nouveau logement. Le soir, épuisé, il s’écroula sur son matelas à même le sol pour s’endormir immédiatement.

	Le jour suivant, il réussit à faire fonctionner son ancienne cafetière à filtre Melita avec un reste de café récupéré de chez son « ancienne » compagne.

	 

	C’était le dix-huitième déménagement de sa vie. Il avait déjà subi six déménagements entre Berlin, Stuttgart, Milan, Genève, Stockholm et Paris durant son enfance, car son père travaillait à l’étranger pour la compagnie aérienne Air France. Ensuite, entre l’armée, le Canada et son retour en France à Nice, puis repartir à Paris, il en cumula encore plus d’une dizaine.

	 

	Le déménagement le plus conséquent fut le quatorzième, quand il revint du Canada à Nice en 1982, il y a vingt-six ans, quand il en avait trente-deux.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie



	


 

	 

	 

	 

	 

	I

	Septembre 1982

	 

	 

	 

	— On va bientôt atterrir, dit Lucien.

	Marylène son épouse, une grande femme blonde à la coupe androgyne et au regard souvent espiègle, ferme son magazine et se penche sur lui pour scruter à travers le hublot le défilement du paysage français.

	— Ouh… mais on est encore très haut… j’ai le temps d’aller aux toilettes, il n’y a pas encore de signal lumineux, dit-elle, en se levant de son siège.

	 

	Le couple est parti sept heures auparavant de Mirabel, l’aéroport international de Montréal. Après huit ans de vie au Canada, ils ont décidé de revenir en France, malgré un bon début dans le nouveau monde. L’appel du pays natal, de la famille et de la Méditerranée ont été des arguments déclencheurs. Bien que Lucien, au début de ses recherches, ne fût pas trop chaud pour revenir en France et encore moins à Paris, il accepta de prendre des risques à Sophia Antipolis, la nouvelle technopole azuréenne. Et cela malgré un salaire moindre et un poste moins gratifiant.

	Mais avec l’expérience acquise en Amérique du Nord, il croit à ses chances pour réussir à nouveau dans son travail.

	Pour Marylène, il n’y a pas eu l’ombre d’une hésitation, trop heureuse de retrouver sa famille et son pays. Cerise sur le gâteau, Lucien a réussi à trouver un travail sur la Côte d’Azur, au soleil ! Cela changera des longs hivers québécois qu’elle supportait de moins en moins.

	 

	Une fois sur le sol français, passé la douane et récupéré les bagages, le couple se dirige vers les bureaux de location de véhicules de l’aéroport de Roissy. Personne n’est venu les accueillir à Paris parce que les parents de Lucien, qui habitaient avant à Paris, vivent désormais à Nice. Les parents, la sœur et le frère de Marylène sont dans la France profonde, à Montluçon. D’ailleurs, c’est là que les nouveaux « émigrants canadiens » vont séjourner une nuit. Marylène est impatiente de revoir sa famille, elle ne sera plus désormais séparée d’elle par un océan.

	Ensuite, après l’escale Montluçon, ils poseront définitivement leurs bagages dans l’ancien appartement des grands-parents de Lucien à Nice, laissé vacant et temporairement disponible par les parents de Lucien, avant qu’ils s’y établissent eux-mêmes pour leur retraite, dans quelques années. Cela arrange les parents car ils ne veulent pas louer, par peur de ne plus pouvoir récupérer l’appartement et de se débarrasser des locataires. Lucien, lui, ne payant pas de loyer, payera les taxes et les charges de l’appartement. C’est du gagnant-gagnant.

	 

	Arrivés avec leur petite voiture de location dans l’étroite impasse où logent les parents de Marylène, l’accueil est chaleureux et exubérant. La famille rit, pleure, parle fort et s’embrasse longuement.

	— Enfin, vous êtes là ! s’exclame la maman. On vous attendait avec impatience. Le vol s’est bien passé ?

	— Oui, mais il y a énormément de circulation à Paris ! On a mis plus d’une heure ce matin pour atteindre seulement le péage de St Arnoult ! répond Marylène.

	— Bon, mais vous êtes là, c’est le principal. Ne restez pas là ! Entrez, le repas est prêt, dit la maman, on n’a pas le temps pour l’apéritif !

	Toute la famille s’engouffre dans la maison. Lucien hume une odeur gratinée qui lui chatouille les narines. La table est recouverte d’une nappe blanche brodée avec des fleurs bleues aux cœurs jaunes. On a sorti les belles assiettes aux bords dorés et les verres à pied. Un bruit sec se fait entendre : le père a ouvert une bouteille de Champagne.

	— Je l’avais réservée pour votre retour, dit-il, en versant le liquide pétillant dans les flûtes, groupées dans un coin de la table, pour les distribuer ensuite une à une à chaque membre de la famille.

	— Alors Lucien ? pas trop fatigué ? demande Julien, le frère de Marylène, toujours en forme ?

	— Ben oui, le frangin ! répond Lucien. Mais je serai plus décontracté dans un mois, quand je connaîtrai un peu mieux ce qui m’attend au boulot.

	— Assoyez-vous ! ordonne la maîtresse de maison, j’apporte le poulet rôti.

	Tout le monde s’assoit autour de la table avec ses verres encore remplis de Champagne quand la maman arrive avec un grand plat garni de morceaux de poulet et de champignons. Elle revient peu de temps après avec un plat en verre résistant contenant le gratin dauphinois que Lucien avait senti en entrant dans la salle à manger.

	— Babette, mets le dessous-de-plat qui est à côté de toi au milieu de la table, commande-t-elle à sa fille cadette, en tenant à bout de bras le plat qui grésille encore.

	L’après-midi se passe autour de la table, chacun abordant à son tour les souvenirs et les projets à venir.

	— Mais comment vous allez faire à Nice ? Vous n’avez pas de meubles ? demande le père de Marylène.

	— Si ! Il n’y a pas de problème, on a tout ce qu’il faut, répond Lucien, nous utiliserons les meubles de mes grands-parents jusqu’à ce que les nôtres arrivent par container… dans deux mois environ.

	— Ça fait combien de temps que vous n’avez plus vos grands-parents ? demande tout à coup la maman.

	— Un peu plus d’un an, mon grand-père est décédé en mars 1980 et Mamie en juillet, dit Lucien.

	— Ah oui, je me souviens, ils sont morts presque en même temps, à quelques mois près…

	— Et après, quand vos parents seront en retraite ? continue à demander le papa de Marylène.

	— Après ? On doit laisser l’appartement. Mes parents garderont une partie des meubles et vendront le reste.

	— Finalement, ça facilite votre retour… dit le papa.

	— Nous ne serions peut-être pas revenus sans logement et sans voiture, car mon père me laisse aussi son ancienne GS.

	— Il ne faut pas oublier qu’on a tout laissé là-bas : boulot, voiture, maison… et dans cet appartement on ne peut pas y rester éternellement, intervient Marylène.

	— Oui, c’est vrai, mais cela vous laisse le temps de vous retourner, dit Julien.

	— Et toi, t’as un boulot ? demande Babette à sa sœur.

	— Non, je vais chercher sur place… mais pas tout de suite, je prends d’abord des vacances… pour le boulot, je vais encore recommencer à zéro !

	Il est vrai que pour Marylène il faudra remonter, pour la quatrième fois, les échelons d’une éventuelle entreprise. Quand elle débarqua à Québec, huit ans auparavant, elle commença à faire du filing1, car son expérience dans l’élaboration de rapports de ventes à Paris n’avait pas été prise en compte. Ensuite, transférée à Montréal, elle commença un travail entièrement différent, à nouveau en bas de l’échelle. À chaque changement, elle avait réussi à gravir les marches pour acquérir des postes à responsabilité.

	Lucien, lui, a un défi. On lui a proposé en France un poste qu’il n’a jamais exercé : gestionnaire de base de données. Il est informaticien, il a souvent utilisé des bases de données dans ses programmes et ses analyses, mais jamais il ne les a installées ni maintenues. C’est comme si on demandait à un conducteur d’être mécanicien, du jour au lendemain. Son futur patron le sait, mais il n’arrivait pas à trouver « chaussure à son pied ». Donc il a pris Lucien. Et ce dernier juge le poste casse-gueule ! Il a tout lâché pour prendre ce risque… mais qui ne risque rien n’a pas grand-chose, et surtout pas le soleil, la mer et les montagnes derrière pleines de neige en hiver pour le ski, à quelques dizaines de kilomètres de Nice.

	S’il arrive à atteindre un poste intéressant et bien rémunéré, il aura l’impression d’avoir gagné son pari en habitant de surcroît sur la Côte et à côté de la famille.

	 

	Le lendemain, les jeunes repartent après le petit-déjeuner. Ils ont encore neuf heures de route minimum avant d’arriver à bon port. Ils ont rendez-vous chez les parents de Lucien qui habitent directement sur la Promenade des Anglais, face à la mer, dans un appartement de fonction de trois cents mètres carrés. Son père, étant représentant d’Air France pour la région PACA2 et Monaco, bénéficie de ce logement mis à disposition par la compagnie pour recevoir les hôteliers, consuls, directeurs touristiques, maires des villes de la Côte… tout ce beau monde susceptible de promouvoir le tourisme haut de gamme et qui prend l’avion comme le Parisien le métro.

	Le soir, les retrouvailles sont très agréables. La maman de Lucien interroge sur le voyage et le père évoque l’avenir radieux de la nouvelle métropole : la « silicone vallée » française. Malgré la conversation enjouée et l’enthousiasme bien palpable des parents, Lucien et Marylène ont hâte de se retrouver enfin dans leur nouveau « chez-soi ». Ils sont fourbus et le décalage horaire avec le Canada accentue leur fatigue.

	 

	Enfin rentrés dans l’appartement des grands-parents, les deux émigrants ne défont pas leurs valises et se couchent rapidement dans leur lit pour s’endormir sur-le-champ !


 

	 

	 

	 

	 

	II

	Midwest-United-Chemical

	 

	 

	 

	Pas le temps de traîner !

	Lucien et Marylène n’ont eu que trois semaines au Canada pour quitter leurs amis, démissionner, vendre leur voiture et leur maison et déménager toutes leurs affaires. Il fallait faire vite, car le poste offert par la Midwest-United-Chemical n’allait pas rester éternellement vacant, au jugé de Lucien.

	Lucien ne travaillera qu’indirectement pour la Midwest dans un premier temps. Il a signé un contrat avec une société de services informatiques, SG23, qui travaille pour cette compagnie chimique américaine qui n’offrait pas d’alternative. Cependant, dans le contrat, il y a une promesse d’embauche qui stipule qu’au bout de six mois l’intéressé peut incorporer la compagnie américaine (s’il a fait ses preuves, of course !). Pour Lucien, si tout va bien, le choix est déjà fait : ce sera la Midwest. Et cela pour deux raisons : la première est l’envie de continuer à travailler avec les méthodes nord-américaines qu’il a intégrées au Canada, la deuxième est de ne pas prendre le risque de monter à Paris, ce qui peut arriver avec SG2 qui a son siège dans la capitale.

	Donc, au lendemain de son arrivée à Nice, le lundi 6 septembre 1982 au matin, il part au volant de sa nouvelle voiture, l’ancienne GS de son père, pour se diriger vers Sophia Antipolis.

	La nouvelle technopole se résume à un parc avec quelques bâtiments épars ici et là, que Lucien découvre au gré de la route. Heureusement, il avait étudié le parcours dans l’avion, car les panneaux sont rares et, en pleine nature, il est difficile de trouver le nom des routes. Il se trompe malgré tout mais, ayant de l’avance, il repère sans paniquer, au bout d’un quart d’heure, la « route des crêtes » où se trouve l’immeuble de la Midwest. C’est un ensemble moderne disposé en arc de cercle de seulement deux étages, reposant sur plusieurs restanques, qui donne sur une vaste pelouse avec vue sur la technopole et la mer au loin, agrémenté d’une grande terrasse jouxtant une piscine et deux terrains de tennis.

	Dans le hall de l’immeuble, il s’adresse à l’accueil pour le rendez-vous à neuf heures avec le directeur informatique de la Midwest, Paul Girardet. Il a déjà eu un entretien d’une demi-heure, trois semaines auparavant, à l’époque où il vivait encore à Montréal.

	Dans le bureau du directeur est présent également le nouveau patron de Lucien, Arthur Durieux, le représentant de SG2.

	— Je te présente Arthur Durieux de SG2, ton nouveau boss, il travaille pour nous. Il va tout t’expliquer, explique Paul Girardet en désignant Arthur (ils se sont tutoyés dès le premier rendez-vous).

	— Bonjour, Lucien Peymel, dit Lucien, en tendant la main.

	— Bienvenue à Sophia, Arthur Durieux, je vais ensuite vous présenter notre équipe… on se tutoie ?

	— Oui, bien sûr ! répond Lucien.

	Après une discussion succincte sur le rôle de SG2 dans la Midwest-United-Chemical, les avantages de la nouvelle technopole et la chance inouïe de travailler dans un cadre merveilleux comme celui-là, Lucien quitte le bureau du directeur accompagné d’Arthur. Ils traversent plusieurs couloirs et arrivent dans un bureau occupé par deux personnes. Arthur lui désigne son futur poste, une table de travail inoccupée, à côté d’une autre où est posé un terminal connecté à l’ordinateur de la Midwest France. Ce dernier, connecté à toutes sortes de machines (imprimantes, dérouleurs de bandes, disques durs, consoles…), est situé au fond du couloir dans une salle dédiée, élevée d’un faux plancher pour la climatisation et l’entrepôt de centaines de câbles nécessaires.

	Le terminal, à côté de Lucien, est le seul et unique écran de la pièce : lui et les deux personnes du bureau se le partageront. Ce sera la première fois, depuis huit ans, que Lucien n’aura pas son propre moniteur… « Bienvenue en France ! » se dit, in petto, Lucien.

	 

	Une fois installé, Lucien découvre une ambiance très décontractée et sympathique. Tous les informaticiens appartiennent à la société de services SG2. Il y a tout à construire, tout à installer car le département est nouveau.

	Lucien a un défi bien identifié : apprendre le fonctionnement du Logiciel Adabase et savoir le maintenir. Toutes les données de l’entreprise, à terme, devront être stockées dans cette base de données. Les premiers jours, Lucien, devant les brochures techniques de la base de données à maîtriser, se trouve aussi perplexe qu’une poule devant un couteau. Heureusement, après quelques semaines laborieuses à découvrir l’univers du logiciel, Lucien est envoyé une semaine à Paris pour apprendre la marche et toutes les subtilités du produit.

	Évidemment, les semaines et les mois après le retour du stage parisien, Lucien ne domestique pas les mécanismes de la base de données comme le ferait un ingénieur système moustachu avec des années d’expérience, mais il ne se débrouille pas trop mal. Venant du domaine de la gestion, il a encore des difficultés à assimiler toute la technique environnante et perd beaucoup de temps à débloquer des situations anormales. Parfois, il reste plusieurs heures au téléphone avec les spécialistes techniques de Software ag (propriétaire du produit Adabase) à Paris pour résoudre un problème. L’ingénieur système, responsable de l’ordinateur de la Midwest à Sophia, lui a gentiment installé le logiciel et l’a paramétré (au minimum) pour son fonctionnement. Mais tout le reste est à la charge de Lucien. Ce qui est normal.

	Bref, au bout de quelques mois, il arrive à gérer tant bien que mal le produit et s’améliore de jour en jour après un démarrage laborieux.

	Lucien a découvert les deux terrains de tennis et la piscine à disposition, et par conséquent leurs vestiaires. Mais peu de monde ose occuper les terrains et encore moins les abords de la piscine… à la vue de tous les bureaux. À la réflexion de Lucien, l’entreprise est américaine mais les employés sont encore très français d’esprit. Et si les vestiaires sont souvent utilisés, ils ne le sont que par les pratiquants de la course à pied. Il est plus honorable de courir que de se faire bronzer au bord de la piscine ! Sur la centaine d’employés de la Midwest France, une bonne vingtaine de personnes sont des joggers réguliers. Après quelques semaines, Lucien est sollicité à trotter avec eux à midi. Il décline l’invitation. Il n’aime pas courir, c’est épuisant et surtout ce n’est pas ludique. Il a cavalé toute sa vie pour taper dans un ballon, mais là, se retrouver exténué sans avoir pu s’amuser, c’est non ! Il n’a jamais couru pour courir. Il a dû faire dans sa vie un tour de stade le jour du bac, c’est tout… et encore, il ne se souvient pas d’avoir fait un tour complet.

	Cependant, ne faisant pas de sport dans la semaine ni pendant le week-end, il grossit… il s’empâte à vue d’œil ! À Montréal, il allait deux fois au club de judo dans la semaine, et le dimanche il participait aux compétitions pour obtenir sa ceinture noire. Il lui fallait douze points (ou 12 victoires). Il en avait déjà gratté six, quand il avait dû partir précipitamment en France pour prendre le poste à la Midwest. Il se renseigna pour continuer les épreuves en France, mais les combats et les points cumulés au Canada n’étaient pas pris en compte. Trop déçu, il ne chercha pas à s’inscrire dans un club pour recommencer à zéro.

	Mais après trois mois, le manque de forme se profile, et il se décide à courir avec ses collègues. Il s’achète alors des chaussures pour la course à pied et un short. Il prévient ses collègues qu’il est prêt à les suivre, s’il le peut, dans leur périple pendant l’heure du repas.

	Ce mardi midi, Lucien découvre alors le vestiaire de la compagnie. Il s’habille pour la première fois en jogger. Il constate que ses chaussures sont terriblement confortables, elles sont même « élastiques » quand il atterrit sur l’une d’elles, c’est tout juste s’il ne rebondit pas. Il a l’impression d’avoir enfilé les chaussures du chat botté. Cela change de ses souliers de bureau. Par contre, la première fois, il s’aperçoit que le parcours est difficile, car il n’y a que très peu de plats. Après une demi-heure de course dans la forêt alentour, il faut monter un sentier, durant plus d’un quart d’heure, pour atteindre la route des Crêtes où se situe la Midwest. Un vrai cauchemar pour Lucien, déjà épuisé avant d’aborder l’ascension. Heureusement, ses collègues sont charitables : ils l’attendent et l’accompagnent dans ses ultimes efforts.

	Aujourd’hui, ils sont au nombre de quatre avec Lucien à avoir « gambadé » dans les bois le long d’un petit cours d’eau. Plusieurs parcours sont identifiés et classifiés par les coureurs et celui-ci est dénommé : la rivière.

	— Alors ? Que penses-tu de la rivière… sympa ? demande Yan, le responsable de la paie, en se déchaussant avant de prendre sa douche.

	— C’est dur ! répond Lucien écarlate et en grande transpiration. Il est encore légèrement essoufflé et peine à se concentrer pour défaire ses lacets.

	— C’est beau comme parcours, non ? insiste Yan.

	— Oui, certainement… je n’ai pas fait attention.

	— Tu verras, il y en a plein d’autres super biens : la Valmasque, le chemin des dames, la rivière 2 et la rivière 3, Biot… continue Yan complètement insensible à l’épuisement de Lucien.

	— Oui, oui… ils sont aussi difficiles ? demande Lucien, un peu inquiet, reprenant petit à petit ses esprits et son souffle.

	— Ils sont un peu différents… mais ils sont tous très agréables à faire, répond Yan, entrant dans sa douche.

	— Ne t’inquiète pas, dit Denis, un employé du personnel, pour rassurer Lucien, encore tout rouge, si c’est la première fois que tu cours, c’est normal : le parcours est accidenté le long de la Brague4 et il y a beaucoup de petites côtes. Tu verras, au bout de quelque temps, tu le feras les doigts dans le nez !

	— Dans combien de temps ?

	— Quelques mois…

	Lucien comprend que pour moins souffrir il faut en baver des semaines durant ! D’après Denis, deux fois par semaine pendant trois mois, c’est suffisant pour ne plus être éprouvé après une « rivière ». Lucien a l’impression que, même après un an, il sera toujours aussi anéanti. Et puis deux fois par semaine ! C’est trop, il commencera par une fois, et le vendredi, comme ça il aura le week-end pour récupérer et il évitera ainsi, au bureau, de dévoiler à ses collègues ses difficultés à marcher… car il constate, le lendemain, qu’il a les mollets durs comme de la pierre.


 

	 

	 

	 

	 

	
III


	Courir !

	 

	 

	 

	Lucien, au bout de quelque temps, commence à moins souffrir durant la course et également après. S’il n’a plus de lendemain douloureux, la rivière reste encore, pour lui, un parcours difficile à arpenter avec cette terrible côte pour terminer, qui lui prend un gros quart d’heure à gravir.

	Trois mois après, il décide finalement de courir deux fois par semaine. Tous les matins, il amène un petit sac de sport dans le bureau pour son éventuelle course à midi. Il n’est pas sûr d’y aller, car il risque une réunion, un travail à finir ou, le cas le plus fréquent, n’avoir aucune envie d’aller s’infliger un tour dans la forêt avoisinante !

	Ce matin, Pascal, coureur émérite, un informaticien du bureau voisin, vient le voir quelques minutes avant l’heure du midi.

	— Tu viens courir ?

	— Euh… non, j’ai oublié mes affaires.

	— Ce n’est pas ton sac, là, derrière ton bureau ? demande Pascal, contournant la table où repose le terminal.

	— Ah, si… mais je n’ai pas fini mon boulot et…

	— Allez ! Viens prendre l’air ! Moins tu cours, plus c’est difficile ! Tu viens ?

	— Ben…

	— Allez !

	Lucien finalement cède. La différence entre un tour de manège et la course à pied est le moment précis où on éprouve de la félicité. Pour Lucien, on est heureux avant d’aller faire un tour de manège et triste quand le tour est fini ; au contraire, on est abattu avant de courir et enchanté lorsque la course est enfin achevée. C’est comme le fou qui se tape sur la tête : c’est tellement agréable quand cela s’arrête !

	Mais l’avantage est quand même palpable. Il a maigri un peu et se trouve plus en forme : il monte les escaliers de chez lui quatre à quatre au lieu de prendre l’ascenseur, il a plein d’allant dans son travail et également en dehors, pour bricoler, faire la vaisselle, le ménage, sortir le soir… Marylène en est ravie.

	Il fait 1 m 78 et son objectif depuis longtemps est simplement de descendre à 78 kg. Mais son séjour de huit ans au Canada a perturbé ses ambitions : cela fait des années qu’il se trimbale avec 80 kg et même parfois plus, un poids qu’il aimerait bien diminuer. Là-bas, outre-Atlantique, toute la nourriture est enrichie : il était très dur d’être… maigre ! Il est parvenu, depuis son retour en France, à ne pas dépasser le chiffre fatidique de 80, et vouloir réussir à descendre à 78 voire 76 serait ambitieux mais idéal ! Bref, aujourd’hui il fait encore 79 kg mais ce petit clin d’œil l’encourage à continuer à trottiner dans la forêt.

	Mais il n’y a pas que ça.

	À chaque fois qu’il va courir à Sophia avec ses collègues, il arrive toujours bon dernier et il en a « marre » d’être la lanterne rouge. Plus personne ne l’attend, mais c’est normal, il n’y a pas à s’inquiéter, Lucien connaît par cœur le circuit. Au début de la course, il arrive à tenir le rythme, mais il craque en plein milieu du parcours et se fait distancer irrémédiablement. « T’as pris des photos ? Désolé, on ne t’a pas attendu ! » lui avait dit un jour un collègue pour plaisanter, lorsqu’il arriva cinq minutes après tout le monde, complètement éreinté.

	Tout le monde a déjà pris sa douche quand Lucien débarque dans les vestiaires. Les discussions généralement tournent autour des performances de chacun.

	— Tu sais qu’avant-hier je suis descendu en dessous des 40 minutes pour la rivière… 38 minutes 50 exactement ! clame Damien à la ronde, s’essuyant énergiquement après sa douche.

	Damien est un employé du service comptable et c’est un excellent coureur. Il est petit, léger et alerte. S’il est dans le groupe de sortie et si Lucien en fait partie (lors de ses rares escapades), il sait déjà que, ce jour-là, il ne tiendra pas longtemps la cadence du peloton.

	Les exploits de chacun sont commentés et les temps, réalisés pendant des courses officielles, sont évoqués. Le « cross du Nice matin » ou la « course d’Antibes » sont des épreuves officielles, inaccessibles pour Lucien et qui n’appartiennent pas à son monde. Il a déjà du mal à boucler 7 kilomètres… alors 10 ou 20 kilomètres ! Cependant, Lucien aimerait bien leur démontrer qu’il n’est pas si nul… prouver qu’il peut même être aussi bon qu’eux ! Mais ces sportifs courent depuis des années et cela sera toujours pénible pour lui de les suivre.

	Un jour, il constate qu’aucun d’eux n’a effectué officiellement un marathon, épreuve sublime pour un coureur amateur.

	Une idée germe dans sa tête : « Et si je faisais un marathon ? Je serais le premier à le faire et là, je leur en boucherais un coin » ! Cependant, il chasse cette idée ridicule de son esprit : c’est comme s’il avait l’intention de traverser l’Atlantique à la nage pour démontrer qu’il sait nager ! Autant gravir l’Everest…

	Mais, curieux, il se renseigne. Il découvre qu’un marathon c’est quand même 42,195 km ! En faisant rapidement une règle de trois, empruntant le temps qu’il met pour faire une rivière, il calcule qu’il lui faudrait plus de cinq heures pour franchir l’arrivée… en admettant qu’il finisse la course. L’idée d’effectuer ce genre d’épreuve lui paraît saugrenue, sachant, en plus, qu’il est totalement exténué après seulement une demi-heure de galopade le long de la Brague !

	Cependant, fouineur, il achète un livre sur la course à pied et un magazine : « Spiridon ». Il découvre ainsi qu’il y a des erreurs flagrantes à éviter et que, pour échapper aux séquelles et préparer une longue course, il faut absolument respecter certaines règles.

	 

	Lucien accuse le coup quand il apprend que courir trois fois par semaine est un début si l’on veut progresser ! Mais il faut courir au moins cinq fois et couvrir 50 km par semaine pendant 6 mois, pour espérer faire un marathon sans s’esquinter ! C’est un minimum, surtout pour lui qui n’a jamais vraiment couru de sa vie. « Il y a méchamment du boulot, si j’ai cette idée de malade », se dit-il en découvrant ces conseils. Un marathon est éprouvant mais c’est principalement sa préparation qui est draconienne et interminable. Les jours où il fait froid, ou s’il pleut… il faut quand même y aller, bien entendu !

	Il s’aperçoit alors qu’il faut distinguer résistance et endurance, les deux mamelles de la course à pied. Pour rejoindre ses camarades, il doit théoriquement travailler son endurance, ce qu’il ne fait jamais. Il ne doit pas courir en résistance, c’est-à-dire trop vite avec un rythme cardiaque fort élevé sur un long parcours. D’après les rubriques spécialisées, il est préférable de courir en endurance, à savoir lentement et plus longtemps, plutôt que d’aller au-delà de son propre tempo et fatalement tenir moins longtemps. Il est indiqué également que l’endurance est le socle sur lequel reposent toutes les performances futures.

	Toute personne normalement constituée tient un quart d’heure, peut-être vingt minutes en forçant beaucoup son allure, entendez en résistance. Et quand le coureur est épuisé, le problème est de continuer à courir. Il le peut difficilement, sinon pas du tout, à moins de marcher entre-temps, mais la récupération est très lente. En revanche, sans abuser de sa vitesse, en pompant son énergie dans les graisses (que Lucien appelle bouée de sauvetage, ou poignées d’amour), « l’Omo cursor » peut courir pendant des heures.

	Lucien admet donc qu’il part systématiquement trop vite en essayant de suivre les copains lors de ses rares sorties du midi à Sophia. Le groupe, mieux entraîné, court tranquillou en endurance, et lui s’accroche en tirant la langue. Lucien est par conséquent en résistance pour les suivre et cette dernière est intégralement épuisée au bout d’une demi-heure (sinon avant, même en s’interrompant de temps en temps). La résistance, qui siphonne son carburant (l’oxygène) directement dans le sang, a une autonomie très courte et ne se réalimente pas, contrairement à l’endurance, par les graisses ; énergie largement disponible chez Lucien qu’il juge, en outre, très facile à réapprovisionner. Et, inéluctablement, il explose lors de la dernière montée pour atteindre les vestiaires de la Midwest. « Ils tournent à 3000 tours pendant que moi je les poursuis à 8000, c’est normal que je sois détruit à l’arrivée ! » se dit-il, en refermant son bouquin.

	Une dizaine de jours après ses lectures, à la suite de beaucoup d’hésitations, Lucien se décide finalement à préparer un marathon. Le marathon de Nice est programmé pour le 18 mars 1984. Étant en mai 1983, Lucien a dix mois devant lui pour affronter cette aventure. Il gardera son idée pour lui : il ne veut pas que l’on se moque de lui dans les vestiaires.


 

	 

	 

	 

	 

	
IV


	Le boulot

	 

	 

	 

	Lucien, DBA5, a beaucoup de mal à imposer sa vision concernant l’importance d’une base (ou banque) de données.

	Pour un chef de projet, l’essentiel est son projet, évidemment, c’est-à-dire les programmes écrits par son équipe. La base de données qui est simplement un magasin unique où l’on va piocher toutes les données nécessaires pour alimenter toute application n’est pas encore à l’ordre du jour.

	L’étude est faite par les analystes, développée par les programmeurs et mise en place par les opérateurs. La plupart des applications en 1983 sont des programmes qui s’exécutent « en lot ou en batch », autrement dit les uns derrière les autres, et ces derniers échangent leurs données par l’intermédiaire de fichiers souvent propriétaires, à savoir structurés et seulement utilisables que par l’application elle-même. Si une autre application a besoin d’une donnée provenant de cette première, c’est souvent impossible : soit elle n’a pas le même nom, soit elle n’a pas la même composition, soit elle est de longueur différente ! De toute façon, il n’y a rien de normalisé et les données ne sont pas accessibles… « Ces données, elles sont à moi ! Il ne faut pas y toucher et surtout ne pas les modifier ! Il ne faut pas foutre le bordel dans mon application » ! Alors, chacun ses données et la solution est la fameuse interface : un fichier temporaire d’où est extraite l’information convoitée pour l’adapter et l’offrir à la seconde application.

	Pour faire court, c’est pareil s’il fallait se balader dans quatre différentes librairies spécialisées pour acheter un roman d’amour dans l’une, un policier dans l’autre, un historique dans la troisième et un livre sur les voyages dans la quatrième, au lieu de se rendre directement dans une librairie bien achalandée (la banque de données) où tous les genres sont disponibles.

	Avec les données d’une entreprise, sans banque de données, c’est encore pire, car la « même donnée » ne peut pas être mise à jour simultanément partout. Par exemple, quand un client change son adresse la modification est effectuée sur l’application qu’il utilise, mais n’est pas répliquée immédiatement dans une (ou plusieurs) autre application de la société. Il faut attendre le lendemain, parfois la semaine suivante ou, pire encore, le mois suivant pour que toutes les applications profitent de la nouvelle adresse, le temps que la fameuse « interface » fasse son boulot.

	Sur une base, la donnée est unique, elle n’est pas copiée. Elle est accessible à tous simultanément (à quelques nanosecondes près) : toute application (vente, facture…), qui accède par exemple à l’adresse du client, bénéficie aussitôt d’un changement éventuel.

	Lucien lutte pour expliquer donc que la banque de données doit être le centre stratégique de l’entreprise et non pas l’application « machin » qui gère ses petites données. Il a des difficultés à s’imposer, car il ne maîtrise pas verticalement toutes les fonctions de sa mission : il est gestionnaire mais pas technicien. Il a toujours besoin de l’ingénieur système, qui ne travaille pas pour lui, pour installer une nouvelle version ou pour faire des patchs (modification que l’on ajoute à un logiciel pour en corriger les erreurs) et les personnes travaillant au développement le savent. Bien qu’il soit devenu un homme averti en tant qu’administrateur des données, qu’il arrive à bien paramétrer son outil, il ne touche pas aux procédés internes du produit ni à son réglage technique. Cela est laissé au département système. Donc, pour ses semblables, une personne, qui ne maîtrise pas tout de A à Z, n’est pas complètement compétente, et son autorité s’en ressent.

	Pour faire un parallèle, c’est comme si Lucien, chauffeur professionnel, en plus des trajets à effectuer, vérifiait également l’huile, le liquide de refroidissement, le liquide des freins, les bougies, la pression des pneus… et, en plus de ces surveillances, ajoutait bien sûr l’huile quand il le faut, faisait les vidanges, changeait le filtre à l’huile, remplaçait les bougies ou ajoutait tout liquide quand nécessaire.

	Il fait par conséquent un minimum pour que le véhicule ne tombe pas en panne et fonctionne correctement.

	Mais il ne règle pas l’injection, ne remplace pas les plaquettes de frein, ni les pneus, ni le liquide de freins, ni un joint de culasse… car il n’a pas le savoir-faire ni les outils adéquats. Et si même il avait les outils, il n’a jamais appris à les manipuler !

	Donc la frontière, entre un gestionnaire et un technicien, ou entre une erreur de paramétrage et une erreur interne, est très floue pour un informaticien lambda. En résumé, Lucien est loin d’apparaître devant ses pairs comme un gourou que l’on écoute et à qui on obtempère. À l’opposé, quand il était chef de projet, il n’avait aucune difficulté à imposer ses vues car il maîtrisait toute la chaîne : la programmation, l’analyse, la gestion de projet et souvent la fonction à automatiser (comptabilité, gestion de stocks, gestion d’hypothèques…).

	Dans la hiérarchie de l’entreprise de la Midwest, les chefs de projets sont placés plus haut que le DBA, donc de Lucien. Souvent, il a du mal à les contredire quand, en plus, ils exécutent les ordres, ou la façon de faire provenant du Head office6 à Zürich ou de Chicago.

	Enfin, la mode est loin d’être à la « donnée unique » et les développeurs mettront des années avant de passer à une base de données centrale pour l’entreprise. Il y aura longtemps des fichiers intermédiaires temporaires entre les applications, à savoir l’interface. Lucien n’est pas « sorti de l’auberge », mais il arrive peu à peu à convaincre quelques analystes de venir le voir avant d’inventorier, dans leur coin, les informations nécessaires. Ils constatent, surpris, qu’ils ont souvent déjà tout à disposition !

	Au bout d’un an, Lucien est embauché directement par la Midwest France. Il a de plus en plus de travail. Il s’adapte à son nouveau métier mais ses tâches deviennent davantage astreignantes, en plus il est seul. Cependant, il constate que ses homologues DBA de la Midwest, en Europe, galèrent aussi autant que lui, ce qui, dans un sens, le rassure.

	Malgré l’attrait, plus que modéré, pour profiter de la base, les demandes deviennent plus nombreuses. Il demande alors à sa nouvelle hiérarchie, Paul Girardet, s’il peut avoir une personne avec lui pour l’aider à surmonter ses obligations, car il a souvent très peu de temps de disponible pour réaliser ses tâches. On lui promet qu’il aura quelqu’un pour le soulager, dans les mois à venir.


 

	 

	 

	 

	 

	V

	Revivre en France

	 

	 

	 

	Les meubles du Canada arrivent enfin à Nice, deux mois après l’arrivée de Lucien et de Marylène en France. Les deux jeunes sont radieux : ils vont pouvoir vivre dans leurs affaires après deux mois de quasi-camping. Certes, la salle à manger est équipée avec la table et les chaises des grands-parents et la chambre a son lit, mais il n’y a que le strict minimum avec un mobilier un peu vétuste et branlant. Le séjour est complètement vide. Tous les livres, la chaîne stéréo, la vaisselle personnelle, le piano… etc., tout cela a manqué beaucoup au couple.

	Le container a débarqué d’abord à Rotterdam pour ensuite prendre la route et finir au service des douanes à Nice.

	Une semaine après, ayant prouvé qu’il ne faisait pas de « trafic de meubles », le couple a pu les récupérer.

	Pas exactement tous les meubles : il y en a trop pour l’appartement de Nice. Ce dernier fait 100 mètres carrés et leur domicile au Canada en couvrait 200. Mais quelques années auparavant, grâce à la vente d’une des quatre maisons à la mort des grands-parents, le père de Lucien a pu acheter une résidence secondaire à Montauroux dans le Var. La moitié des meubles du couple est donc stockée dans une annexe de la villa… dont le piano acheté à Montréal. Lucien est exaspéré. Cela fait presque un an qu’il prend des cours assidus de piano et il espérait bien continuer dès le retour de son piano sur le sol français. Son père ne veut rien savoir : le piano est trop lourd et risque d’abîmer le parquet en chêne de l’appartement des grands-parents. Lucien en gardera longtemps une rancœur. Cela a tué totalement son ambition de pianoter quelques sonates ou chansonnettes les années suivantes. Il se vengera dix ans plus tard en reprenant la guitare abandonnée, qu’il gratouillait à l’âge de vingt ans.

	Après avoir défait toutes leurs affaires et entassé l’ancien mobilier dans la cave, Lucien et Marylène apprécient leur premier souper dans leur ameublement, ce samedi 4 décembre 1982. Ils ont retrouvé leurs disques, leurs livres, le matériel de cuisine… pas tout, car ici, contrairement à l’Amérique du Nord, le voltage et la fréquence7 sont différents. Par conséquent, le couple a dû abandonner là-bas tout ce qui était électroménager (cuisinière, réfrigérateur…). Cependant, Lucien a acheté sur place trois petits transformateurs qui permettent de faire fonctionner certains appareils ménagers moins encombrants ramenés du Québec : la cafetière électrique, le couteau électrique, le robot de cuisine… etc.

	Maintenant que tout est installé, l’objectif suivant est de préparer le premier Noël en France car Lucien, venant d’arriver à la Midwest, n’a pas assez de congés pour faire plus de 1500 km aller-retour et rester une semaine pendant les fêtes chez ses beaux-parents à Montluçon.

	Marylène est contrariée, car cela fait huit ans qu’elle réveillonne au Canada loin de chez ses parents qui n’avaient pas les moyens de traverser l’Atlantique. Elle espérait de tout son cœur avoir l’occasion d’offrir ses premiers cadeaux dans sa famille. « Ce n’est que partie remise », se console-t-elle, attristée.

	Les deux dernières années avant leur retour en France, les parents de Lucien, après la mort des grands-parents maternels et paternels, avaient décidé de venir à Montréal. Ils ont pu ainsi profiter de leur fils et leur belle-fille pendant les fêtes. Et aujourd’hui, la maman de Lucien, voyant ce contretemps, suggère à Marylène de préparer le réveillon dans l’appartement fraîchement aménagé par les jeunes.

	— Nous serions ravis, Bob et moi, de fêter Noël ainsi que votre retour chez nous, mais nous sommes malheureusement très pris en ce moment, et nous n’avons vraiment pas le temps de tout préparer. Pourriez-vous l’organiser dans votre nouvel appartement… si cela ne vous dérange pas, bien sûr ?

	— Mais il n’y a aucun souci ! répond Marylène, restant la plus aimable possible, bien que chiffonnée par l’opportunisme et l’aplomb de sa belle-mère.

	« Le rythme effréné des réceptions vous empêche de préparer Noël ? Soit ! Mais les années suivantes, nous irons chez mes parents ! » se dit-elle, secrètement.

	 

	Le réveillon est célébré dans la bonne humeur. Tous les invités se délectent car Marylène a mis deux jours à préparer le repas. La tante de Marylène et la marraine de Lucien vivent seules à Nice et ce soir, elles, Lucien et ses parents savourent la fameuse dinde aux marrons, mitonnée par la maîtresse de maison. Le Champagne et le vin rouge de très bons crus coulent à flots.

	 

	La marraine de Lucien, Annie, est une amie de longue date de Christiane, sa mère. Elles se sont rencontrées juste après la guerre dans les « surprises-parties » (déjà au lendemain de la guerre 14-18 une surprise-party, mot américain, cesse d’être une surprise mais simplement une invitation. Une boum, dira-t-on plus tard…) et dans les concerts donnés parfois par des orchestres comme celui de Glenn Miller après le débarquement. C’est la marraine de Lucien, plus âgée de quelques années, qui entraînait Christiane dans ses sorties nocturnes. Pour pénétrer dans les dancings organisés par les Américains à Paris, elles faisaient de grands signes orientés vers un des recoins du night-club devant le gardien à l’entrée. « Hello Harris ! On est là… ouh-ouh… On arrive », criaient-elles devant le portier qui demandait leur invitation. « Mais on est ensemble ! » argumentaient-elles, désignant le fin fond de la salle. Le gardien, qui était souvent un MP (Police Militaire), ne distinguant rien, les laissait passer, car les militaires à l’intérieur du dancing étaient, pour la plupart, des officiers nettement plus gradés que lui.

	La marraine connaissait aussi le père de Lucien, car elle travaillait à l’époque pour Air France. Il était un tout jeune cadre bourré d’ambition, tandis que la marraine avait déjà un poste à responsabilités. Ce n’était pas une femme ordinaire car elle pilotait et avait fait du parachutisme (elle avait aussi sa propre voiture, chose rare à l’époque).

	 

	Un jour de l’année 1949, dans le Paris du seizième8, des amis communs invitèrent tout ce beau monde à une « surprise-party ».

	Bref, Robert, le père de Lucien, un ancien provincial, arriva pile à l’heure. Il sonna à huit heures et son ancien ami de l’armée de l’air, qu’il connut au Maroc après la guerre, lui ouvrit ébahi en bretelles, encore à moitié habillé.

	— Ce n’est pas l’heure ? demanda son père.

	— Si, si… installe-toi, sers-toi : les boissons sont sur la table là-bas à côté de la fenêtre. J’arrive dans un moment…

	Christiane, bonne Parisienne, arriva la dernière, à 9 heures et demie. Robert (qui se fit appeler Bob par la suite) et Christiane firent ainsi connaissance grâce à Annie, qui les présenta l’un à l’autre. Ils se marièrent un an après en janvier 1950. Lucien naîtra au mois d’août suivant…

	 

	En ce matin de février 1983, Lucien est stupéfait de voir la neige couvrir les rues de Nice. Il n’y a pas une grande épaisseur mais Lucien trouve cocasse de voir de la neige sur les palmiers. Dès la matinée, elle fond très vite. Mais certains conducteurs garderont leurs chaînes toute la journée et cela fait rire Lucien, les voyant et surtout les entendant rouler sur la Promenade des Anglais avec ce harnachement. Elles sont loin les tempêtes canadiennes qu’il a affrontées, avec le vent glacial provenant du pôle Nord ! Mais Lucien se demande s’il ne doit pas acheter, lui aussi, des pneus neige ou bien des chaînes, car il veut enfin réaliser son rêve : descendre les vastes pistes des stations de ski françaises avec son beau-frère. Pour cela, il a prévu et organisé avec Marylène, pour le début mars, un rendez-vous avec Julien aux Coches, petite station de ski reliée à l’immense domaine skiable de La Plagne. Pour leur séjour, il a loué un petit appartement de deux pièces donnant directement sur les pistes. L’idéal pour Lucien !

	 

	Depuis trois quarts d’heure, en ce début mars, Lucien peste dans sa voiture. Il y a une immense queue de véhicules devant lui sur la route du ski, en direction de Moutiers. Cela fait un temps infini qu’il avance à pas de tortue. Lucien et Marylène ont déjà parcouru 500 km et il ne reste plus qu’un petit 50 km. Malheureusement, il y a eu un éboulement et l’unique route menant à la majorité des stations alpines est pratiquement paralysée. Les automobilistes ne franchissent l’amoncellement de roches qu’au compte-gouttes. Dix kilomètres en amont, Lucien, impatient, n’y tient plus. Il change de file et s’engage sur le terre-plein à droite de la route.

	— Arrête ! T’es fou ! On va se faire choper, crie Marylène.

	— C’est bon, je fais seulement quelques mètres comme ça, je vais gagner du temps… répond Lucien, manœuvrant tranquillement la GS sur la terre en contrebas.

	— Non ! mais arrête, t’es malade ! continue Marylène.

	— Il n’y a pas de flics… c’est bon, dit Lucien, roulant sur le bas-côté et surveillant dans le rétroviseur, et à travers le nuage de poussière provoqué, un éventuel gyrophare.

	Il arpente ainsi quelques kilomètres quand soudain il aperçoit derrière lui un véhicule roulant également sur le terre-plein. Il lui fait continuellement les pleins phares.

	— Aïe ! Je crois que je suis cuit ! Il y a une bagnole derrière, qui me fait des appels de phares, dit Lucien, en se glissant entre deux véhicules faisant la queue.

	Le véhicule qui le poursuit s’immobile à sa hauteur, sur le bas-côté et Lucien, stupéfié, reconnaît Julien. Il s’extirpe alors de la file et se gare devant lui sur l’accotement. Ils sortent de leur voiture et s’embrassent.

	— Quand j’ai vu un fou foncer sur le terre-plein avec une GS, j’étais sûr que c’était toi ! s’exclame Julien en riant.

	— Ouais, mais ce n’est pas très malin, dit Marylène, jaillissant de sa voiture, encore sous le choc, on fait la queue comme tout le monde maintenant !

	— Oui, grande sœur, on va être sage, hein Lucien ?

	— Oui, oui… mais on a gagné du temps quand même ! répond Lucien, résigné.

	La semaine de ski restera un superbe souvenir pour Lucien. Skieur médiocre, il fera énormément de progrès grâce à Julien qui jouera le rôle de moniteur. Marylène, n’ayant jamais skié de sa vie, prendra un vrai moniteur ESF9 pendant la semaine pour faire ses premières armes sur la neige.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	VI

	Préparation

	 

	 

	 

	Il a fallu deux mois d’effort mental à Lucien pour courir régulièrement trois fois par semaine.

	À présent, au milieu de l’été, il affronte la rivière avec ses collègues, mais heureusement la majorité du parcours est à l’ombre, sauf la fameuse côte qui est en plein soleil. À chaque fois qu’il finit en solitaire cette montée étouffante, il se compare à un héros qui se surpasse pour terminer une épreuve redoutable… il ne manque plus que la musique du film Laurence d’Arabie de Maurice Jarre avec sa traversée du désert !

	Comme d’habitude, il part avec les copains, mais très vite il lâche la bande, volontairement cette fois-ci, pour courir à son rythme… à savoir : en endurance. Pour ses compagnons, Lucien ne s’améliore pas, voire il régresse. Lui constate des progrès : il est moins fatigué à l’arrivée et la côte s’avale malgré tout plus facilement car il n’hésite pas à faire des plus petits pas, pour l’escalader. C’est comme s’il changeait de braquet sur un vélo. Il arrive au vestiaire moins essoufflé mais encore longtemps, même plus longtemps qu’auparavant, après tout le monde. Il court deux fois dans la semaine à Sophia et une fois le long de la Promenade des Anglais pendant le week-end. Il ne l’a dit à personne pour ne pas paraître ridicule, vu qu’il trottine encore plus lentement qu’au début.
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